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AVANT-PROPOS


Certaines de ces nouvelles vont surement vous paraitre dures, difficiles à lire tant elles sont sombres. Je vous rassure, j’ai aussi eu du mal à écrire certains passages, envisageant même parfois de les supprimer.


Elles décrivent ce que j’appelle depuis des années, la saloperie humaine, et la manière dont même les personnes pétries de bonnes intentions peuvent se détourner de celles-ci, ou voir ces mêmes bonnes intentions perverties par d’autres.


Mes amis, qui sont souvent des bêta-lecteurs de mes écrits, me demandent souvent comment je trouve toutes ces idées. Et j’avoue parfois me demander si je ne leur fais pas peur. Je suis quelqu’un qui a très peu foi en l’humanité. Il suffit d’ouvrir un journal pour se rendre compte à quel point le mal semble avoir pris le pas dans le cœur des gens. En combinant ces lectures d’articles, mon imagination et ma grande passion pour les œuvres d’horreur (quelles soient en livre ou en film), je laisse mes pensées se coucher sur le clavier. Je balance mon ou mes personnages dans une situation et, souvent je les laisse évoluer. Je pars quelques fois avec une fin en tête, puis, au fur et à mesure du récit, mes héros (au sens de ceux qui prennent les décisions) prennent le contrôle de leurs histoires et me proposent une fin différente. J’essaie toujours de respecter ce schéma. Il m’arrive parfois de me retrouver dans une impasse, et certains de mes écrits restent donc inachevés, le temps que je puisse entrer dans une nouvelle réflexion. Ce qui peut prendre des jours, des mois ou des années. Mais j’essaie d’y revenir… Toujours. Pas forcément par écrit, mais aussi en me demandant comment se portent mes personnages, et comment ils réagiraient face à telle ou telle péripétie.


Mais, comme à mon habitude, je m’égare et je commence à trouver cet avant-propos un peu long. Alors, je vous propose de vous installer confortablement, avec un thé, un café, ou un verre de whisky peut-être, et de plonger avec moi dans l’horreur de ces sombres destins.
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J’ai toujours été ce qu’on peut appeler vulgairement un fils à papa. Mais en même temps, avec un père généraliste, et une mère dentiste, je n’ai jamais manqué de rien. Et je ne vais pas m’inventer une vie de difficultés financières. Pas en vivant encore chez eux, comme un Tanguy. J’étais déjà à l’époque discret, timide et peu bavard. Et les choses ne sont pas allé en s’améliorant. En même temps, quand on voit ce que les hommes sont devenus en moins de trente ans, on peut difficilement être pris d’empathie pour eux. J’ai l’impression que dans les années quatre-vingt, ils étaient moins égoïstes, avares, fainéants et plus respectueux des anciens et des jeunes. Mais je n’ai de leçons à donner à personne.


En 1985, j’avais la vingtaine. Mes parents avaient une petite maison perdue dans les collines. Le genre d’endroit, où quand tu oublies quelque chose à la boulangerie, soit tu attends le lendemain, soit tu reprends ta voiture pour une escapade d’au moins une demi-heure. Nous avions un chien, que j’avais appelé Rambo, comme le personnage du film, sorti deux ans plus tôt. J’étais un passionné de cinéma, et j’avais à l’époque près de deux cents cassettes vidéo. A cette période, pas d’internet, pas de téléchargement et encore moins de Bluray ou dvd. Si tu voulais un film, il fallait te déplacer jusqu’au cinéma ou guetter son passage à la télévision, ou bien, dernière possibilité, aller dans un vidéoclub. La première fois que j ’ai rencontré Mélanie Durand, c’était au collège. Nous étions dans la même classe et nous nous étions tournés autour pendant la moitié de l’année scolaire, de septembre à Février. C’est d’ailleurs elle, qui est venue m’inviter à sortir un soir la première. Ce qui n’a étonné ni mes parents, ni Fred Castier, mon meilleur ami.


J’avais une Renaut R5, cinq portes de 1980, rouge vif. Et comme tous les jeunes, je passais plus de temps à la laver qu’à la conduire. Vous pouvez en rire aujourd’hui mais à l’époque c’était la voiture à posséder pour faire tomber les filles. Je m’occupais moi-même de la mécanique basique, laissant le soin à des gens plus compétents le nettoyage moteur, et les divers entretiens nécessitant de sortir le moteur du capot. Mélanie Durand et moi étions en couple depuis presque six ans, autant dire, toute une vie, quand on a vingt ans. Elle était la fille ainée d’une famille de trois enfants, dont les parents avaient le cabinet de notaires le plus connus des alentours. Ils avaient la réputation de faire les choses bien, et rapidement. Autant vous dire, que son avenir était tout tracé, comme celui de ses sœurs. Elles pouvaient sans problème espérer payer leur maison avec piscine et petit jardin en moins de trois ans. Elle était régulièrement convoitée autant pour sa beauté que pour la santé financière de ses parents. Mais c’était moi qu’elle avait choisi, et elle ne prêtait jamais attention à ses autres courtisant. J’avais été séduit par sa chevelure brune et ses yeux bleus. Et à cette période, en 1979, elle n’avait pas encore ses formes parfaites de la jeune adulte qu’elle est devenue. Je me suis toujours demandé ce qu’elle pouvait me trouver. Ce à quoi elle répondait toujours la même chose « Tu es gentil, doux et attentionné, tout en étant discret ».


C’est Fred Castier qui nous a permis de commencer une relation de couple. Etant le capitaine de l’équipe de rugby du collège, il était le petit favori de toutes les filles. Drôle, souriant, beau et bon élève. Bref, le mec parfait, sans défauts. Une sorte de gendre idéal pour toutes les mamans. Au collège il était en couple avec Charlène. Une fille quelconque, lui qui pouvait avoir toutes les plus belles filles de la ville, avait choisi la douceur et la gentillesse plutôt que le physique. Charlène n’était pas non plus moche, bien au contraire, mais elle n’était pas la mieux noté des filles. Une bande de crétins sans la moindre once de jugeotte avait trouvé de bon ton de noté les filles sur une échelle d’un à dix. L’échelle de Jacob, en rapport avec le nom de son inventeur. Mélanie et Charlène était de bonne amie à l’époque et Fred, même s’il ne l’a jamais dit, avait dû glisser quelques mots en ma faveur à Mélanie. Six ans plus tard, lui était célibataire, toujours capitaine de l’équipe, mais du lycée cette fois et moi, j’étais en couple avec la femme de ma vie, qui deviendrait ensuite ma femme quelques années plus tard. IL était toujours convoité, mais avait donné la priorité au sport. Un recruteur lui avait promis une place dans une des équipes les plus connues de la région après qu’il est été sélectionné en équipe de France, cette même année 1985. Dix ans plus tard, il allait devenir le joueur le mieux payé de France lorsque le rugby est passé professionnel, et investir dans une petite start-up qui allait faire fructifier son investissement et le hisser en tête des magazines économistes français. Il avait fini par se marier en 1996 avec une de ses secrétaires, avant de divorcer quatre ans plus tard, ce qui lui avait couté la moitié de ses capitaux. IL avait ensuite revendu ses parts avant que la société ne soit fermée pour évasion et fraude fiscale. Il avait eu de son propre aveu de la chance. Il avait ensuite rencontré une jeune étudiante, devenue avocate depuis, qui lui avait donné une petite fille, Claire début d’année 2005. Un adorable petit monstre, qui m’avait affublé du doux surnom de « tonton ». Je me sentais tellement bien avec elle. Mélaine et moi n’avions jamais pu avoir d’enfant.


L’idée d’adopter nous avait traversé l’esprit, mais nous espérions toujours un miracle. Nous avions pourtant investi nos économies dans un bel appartement trois pièces, et l’ex future chambre du bébé était devenu mon bureau. Dans cet endroit, que j’avais hais au début, après avoir appris que j’étais stérile, je prenais mes rendez-vous d’agent. Je gagnais correctement ma vie. Je n’avais pas de stars dans mon répertoire téléphonique mais plusieurs petits chanteurs, ou groupe de musiques dont je gérais les rencontres, les enregistrements et les concerts. Bref, de quoi remplir le frigo, payer les factures et nous accorder quelques extras de temps en temps. Mélanie travaillait comme responsable commercial dans une entreprise d’import-export. Je n’ai jamais totalement saisi l’intégralité de son rôle mais pour faire rapide, elle cherchait pour des entreprises françaises le meilleur rapport qualité prix des matières premières. Son plus gros contrat nous avait permis de partir en vacances quelques semaines en Asie et de changer notre vieille Clio 2 pour une Megane GTLine, qui me permettrait de paraitre plus classe dans mon travail.


Je sais parfaitement que vous vous demandez pourquoi j’écris tous ces détails, mais j’ai envie de raconter une dernière fois quels ont été les moments forts de ma vie. Pour le moment, rien de bien passionnant, une petite vie tranquille sans aucune prétention, le genre de petite vie tranquille que tout le monde recherche. Et hormis le désir d’être papa, j’ai été comblé sur tous les points. Une femme, des amis fidèles, un boulot, un chez-soi…
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C’est le 14 Juillet 2016 que ma vie a définitivement basculée et m’a conduit à être assis, ici, devant une table en inox à écrire cette lettre d’adieux que surement personne ne pourra lire. Pas de fenêtre, une petite pièce de moins de six mètres carrés avec un chiotte qui pue constamment la vieille pisse et quatre caméras, une dans chaque coin, qui me reluque le cul quand je vais chier. Même mes repas, enfin ce que l’on peut assimiler à de la vieille bouffe mixée avec surement quelques pilules qui me coupent les jambes dès le matin, je dois les prendre surveillé par caméra. J’imagine que chacun de mes gestes doit être épié par quelques psychiatres. D’ailleurs s’ils lisent cette lettre, qu’ils en fassent une copie pour la faire étudier par leurs élèves lors d’un TD que j’imagine bien chiant et pompeux. Mais là n’est pas vraiment la question, disons que je profite de ce moment pour coucher chacune de mes pensées. Pas certain que je puisse encore le faire longtemps.


La première fois que j’ai vécu le 14 Juillet 2016, j’étais chez moi. Nous partagions un repas avec Fred, Alice, Claire leur adorable petit bout. Rien n’était prévu, mais Fred avait eu la bonne idée de passer à l’improviste à la maison, et comme Mélaine me le répète souvent : « Quand il y en a pour deux, il y en a pour quatre ». De ce côté-là, Mélanie et moi adorons recevoir à l’improviste, et nos soirées sont souvent plus réussies dans ces moments-là. Nous étions avachis littéralement sur le canapé avec Fred, en pleine digestion d’un poulet, pommes de terre au four, le tout arrosé d’une bonne bouteille de vin. J’aime le vin, mais je n’y connais rien. Je demande toujours l’aide de Fred pour le choix. C’est comme ça que j’ai appris que le vin rouge se mariait bien avec la viande alors que le blanc accompagne à merveille un plat de fruits de mer. Pour vous c’est peut-être anodin et d’une logique implacable, mais pas pour moi. Je me souviens parfaitement de chaque parole, et de chaque intonation de voix. Claire avait commencé :


« Maman, s’il te plait je voudrais aller voir le feu d’artifice sur la plage, avec une petite voix à laquelle il était difficile de résister


- Ma chérie, tu sais bien que je n’aime pas trop quand il y a trop de monde, avait répondu Alice.


- Pour une fois qu’on est juste à côté, allez, s’il te plait s’il te plait s’il te plait.


- Fred ? avait interrogé Alice. A son intonation j’avais bien compris qu’elle cherchait du soutien auprès de son mari.


- Moi, en tout cas, je n’irai nulle part ce soir. Le poulet de Mélanie m’a scotché au canapé.


- C’est mon poulet, et pas les trois quarts de la bouteille que tu t’es enfilé, évidemment, avait répondu Mélanie, d’un ton moqueur.


- Je l’ai quand même aidé un peu plus qu’à un quart, avais-je répondu.


- Tonton Eric, tu m’amène ? avait dit Claire


- Tu sais que la cuisine de tata pourrait me faire couler au fond de la mer, plus rapidement que si je tenais dans les bras le rocher de Monaco.


- Non mais écoute moi le, celui-là, me lança Mélanie, en me jetant dessus le torchon de cuisine. SI maman n’y vois pas d’inconvénients, je vais t’amener moi. Tu es d’accord Alice ?


- Allez maman dis oui ! sautilla Claire dans tous les sens.


- Quelle bonne idée, on aura la paix une petite heure au moins, ajoutaije en renvoyant le torchon en direction de Mélanie.


- Si je comprends bien et si je résume bien la situation, ton père est hors d’émettre quelconque avis, ta tante a juste envie d’aller elle-aussi voir le feu d’artifice, oncle Eric a juste trouvé la bonne excuse pour rester avec papa à rien faire et moi, toute seule, je ne fais pas le poids contre vous tous.


- Ouais ! Super ! Merci maman, merci tata !


- TU écoutes bien tata, et surtout tu ne lui lâches pas la main.


- Détends-toi, elle n’a plus cinq ans, avait souris Mélanie.


- Essayez de ne pas rentrer trop tard, que demain je travaille.


- T’inquiètes pas Alice, le feu d’artifice est prévu à 22h. Logiquement ça dure une petite demi-heure et ensuite le temps de rentrer, on sera là avant 23h. »


Sur ces derniers mots, Mélanie et Claire sont allés mettre leurs chaussures. Mélanie était habillée d’une petite robe légère, elle qui a toujours chaud, et avait mis ses ballerines, celles qu’elle utilise pour aller faire quelques courses et qu’elle met pour les balades au bord de mer. Claire avait un pantalon de toile blanc et léger, un t-shirt avec un smiley, de ceux que l’on trouve sur les téléphones portables et une paire de chaussures blanches qui clignotent en bleu chaque fois qu’elle fait un pas. Autant vous dire que dans l’appartement, jusqu’à leur départ, j’avais l’impression d’être dans une boîte de nuit.


Il était près de 21h30 quand j’ai entendu la porte de l’appartement se fermer, accompagné des rires de ma femme ainsi que ceux de Claire. Je me souviens même encore avoir entendu la porte de l’ascenseur s’ouvrir sur le palier, et Alice aller voir si la porte avait été bien fermée. Alice avait marché le long du salon pour aller faire un signe de main à sa fille et à Mélanie. La promenade des anglais était à une dizaine de minute de marche de chez nous. Du balcon nous pouvions voir les feux les feux les plus hauts et imaginions sans problème les « OH » et les « Ah » de la foule, amassée sur le bord de mer pour profiter du spectacle. Peut-être même que Mélanie se serait arrêté prendre un cornet de glace pour la petite, avais-je pensé.


Un rapide coups d’œil à ma montre passé 22h20, m’avait fait prendre conscience que le feu avait duré quelques minutes de moins que les précédentes années. J’imaginais alors Claire, des étoiles dans les yeux, remonter le long des rues, satisfaite du spectacle visuel et sonore offert par les artificiers. J’imaginais aussi Mélanie, tenant la main de sa complice de soirée, remonter en trottinant les mêmes rues. Et cette simple pensée m’avait fait sourire, dans un premier temps. Avant que la triste réalité me revienne en pleine figure. Je ne pouvais pas être père, et je ne pouvais offrir à ma femme un statu de mère en plus de celui d’épouse. Il était déjà 22h40 quand j’avais repris mes esprits. Cela faisait vingt minutes que le spectacle était fini et toujours aucun signe d’elles.


« Arrête de t’en faire Eric, je suis sûr que Mélanie et Claire trainent le long de la prom, en mangeant une deuxième, voir une troisième glace, me lança Alice


- Ces deux-là sont les mêmes, ajouta Fred, elles ne pensent qu’a bouffer.


- Vous avez sans doute raison, mais… »


Je n’ai pas eu le temps de finir cette phrase, que des flashs lumineux bleus et des sirènes retentissaient de tous les coins de la rue. Des dizaines de camions de pompier et de police défilaient dans les rues. On aurait dit une répétition pour le début de l’Apocalypse. Sauf que c’était mon Apocalypse, ma fin de vie qui venait de débuter. Un premier message sur mon téléphone, accompagne de la sonnerie dédiée à une information jugée importante par les applications de médias informatifs, me força à sortir de ma contemplation des lumières bleues pour porter mon attention sur le téléphone. Je me souviens d’avoir pensé « Putain les filles, j’espère qu’il ne leur ai rien arrivé », avant d’enchainer tous les scénarii en une fraction de seconde. Un feu retombé sur une voiture, des personnes brûlées, un accident de voiture, un immeuble en feu. Et puis, mes yeux ont transmis les informations à mon cerveau « Un camion fonce dans la foule à Nice Promenade des Anglais » J’ai levé les yeux, pour voir Claire, sur son portable, aussi blanche que le pantalon que portait le pantalon de sa fille. J’ai tourné la tête pour voir Fred, sur son téléphone, paralysé par la peur. Je me suis levé du canapé, tout en sentant mes jambes chavirer et mon cœur se serrer, j’ai composé dans un sentiment de malaise oppressant le numéro de Mélanie.


« Putain de merde, messagerie directe.


- Refais-le bon sang, me hurla dessus Fred, pendant qu’Alice portait son téléphone à son oreille.


- Messagerie directe aussi.


- Rien à foutre, on doit y aller lança Fred en se levant et en se dirigeant vers la porte. » Je suis sorti pieds nus dans la rue, ne prenant pas la peine de mettre une paire de chaussures. En même temps, vous conviendrez aisément que ce n’était ni ma priorité ni le premier de mes soucis. Fred, Alice et moi, courions aussi vite que lors de nos jeunes années. Jeunes années plus éloignées pour nous que pour Alice, qui était déjà sanglotante. A ce moment-là, je ne sais pas pourquoi mais j’ai eut envie de la gifler, comme pour lui dire « Avec tes conneries, tu vas nous attirer le mauvais œil », le genre de truc auquel je ne crois absolument pas, enfin, le genre de trucs auxquels je ne croyais pas. Nous avons slalomé entre les voitures et police et les camions de pompiers, et entre les gens qui couraient et hurlaient dans tous les sens. Une scène que vous pourriez trouver ridicule, jusquà ce que vous la viviez pour de bon, dans le monde réel… J’essayais de glaner des informations tout en courant. J’ai entendu des bribes de conversations téléphoniques, telles que « Camion », « Bain de sang » « Fonçait dans la foule » et le pire de tous « attentat ». Je ne sais pourquoi, mais c’est ce mot qui m’a fait m’écrouler au sol pendant ma course. Fred, m’a aidé à me relever et m’a lancé


« Putain, me lâches pas maintenant, lève-toi vieux, je te promet après tu auras tous le temps de faire des malaises ! »


Je me suis relevé et j ’ai repris ma course de plus belle. J’ai tourné la tête pour voir que nous avions distancé Alice, que je ne voyais plus. A moins que ce soit elle qui nous avait dépassé. En même temps, je ne sais même pas si j’aurai pu reconnaitre Mélanie dans ce mouvement de foule, tant les cris et les bousculades me donnait des vertiges. Je voyais au loin un attroupement de voitures de police et de camion de pompiers. Quelques personnes étaient agglutinées autour mais nous avions traversé le plus gros de la marée humaine. Nous avons dépassé la barrière de sécurité de fortune pour nous retrouver nez à nez avec l’horreur, avec ce qui semblai être la fin du monde. Des dizaines de corps jonchaient le sol. Je pouvais entendre des cris de douleur, que j’entends encore aujourd’hui, dans mes cauchemars. Le genre de cris qui vous réveillent en sursaut les nuits, et qui provoquent des sueurs froides. Je voyais des trainées de sang pourpres, des bras, des jambes des morceaux de tissus au milieu de flaques rouges. J’ai eu un premier haut le cœur en voyant ça, avant d’en avoir un deuxième, quand je me suis rendu compte que l’odeur de rouille pestilentielle qui me chatouillait les narines était celle du sang. Je me suis penché en avant pour vomir. J’ai remonté en titubant les trainées de sang, comme perdu dans un autre monde. Le bruit assourdissant des cris, des pleurs et des sirènes avait fait place à un sifflement qu’avec le recul je compare à des acouphènes.


Je voyais des vieux, des jeunes, des noirs, des blancs. Certains étaient au sol et bougeaient encore, certains étaient inertes, certains étaient défigurés d’autres assis au milieu du trottoir en pleure. Des draps blancs avaient déjà recouvert des silhouettes et d’autres étaient là en guise de couverture de survie, enveloppant des personnes assises ou debout. Tous semblaient être sous le choc de ce qu’ils venaient de subir. Pour chaque personne allongée, inerte, me venait une image de Mélanie et de Claire, allongée au sol, pleine de sang, et sans le souffle, et pour chaque image de personne pleurant, debout, me venait une image de Mélanie et Caire, debout l’une contre l’autre se serrant fort, mais en vie.


J’ai à nouveau sorti mon téléphone, refait le numéro, pour le même résultat que quelques minutes plus tôt. J’ai marché, pendant ce qui m’a semblé paraitre des heures, cherchant du regard une adulte brune, et une petite blonde. Il ne m’avait pas traversé l’esprit qu’elles avaient aussi pu être entrainées par la foule et qu’elles pouvaient être en train de sonner jusqu’à attraper des ampoules à la porte de l’appartement. J’étais désespérément seul, Fred et Alice étaient loin de moi, nous avions été séparés par la foule. Plus j’avançais le long des traces de sang et plus les corps étaient proches. J’ai pensé « Un putain de carnage…C’est un putain de carnage » Peu à peu le sifflement s’estompa et une voix familière semblait m’appeler. J’ai tourné la tête sur la droite. Rien du tout. J’ai tourné la tête sur la gauche.


« Eric…


- Eric…


- Eric ! »


La voix me parvenait de mieux en mieux. Un visage familier, des yeux remplis de larmes, et des mouvements de bras semblables à ceux de l’époque du lycée quand il demandait une passe en profondeur. Fred était là, debout avec un drap blanc contre lui, qu’il tenait entre ses mains. J’ai couru comme par reflexe vers lui. Je pensais que peut-être il pourrait me sortir de ce cauchemar, de ces horribles visions. En arrivant près de lui je me suis rendu compte que ce que je prenais pour un drap vide était en réalité un drap dans lequel se trouvait Claire, indemne, une légère égratignure sur le visage et sur le bras gauche. Plus de doute possible, Mélanie, elle aussi était là. Vivante, comme Claire, ou morte avais-je aussitôt pensé. Je me suis agenouillé, en regardant la fillette dans les yeux, lui tenant les épaules. J’ai pris une inspiration, courte, bloquée par une tachycardie qui aurait pu me conduire vers un infarctus. J’ai essayé d’être le plus calme possible pour ne pas effrayer une enfant qui avait eu son lot d’horreur pour le reste de sa vie, et bien après.


« Ma chérie, sais-tu où se trouve Mélanie ?


- Je ne sais pas tonton, je te jure, sanglota Mélanie. J’ai vu le camion arriver et tata m’a poussé par-dessus la barrière. Je suis tombée sur la plage et je me suis cogné en glissant sur les cailloux. Je sais pas tonton, je sais pas, je sais pas, je sais pas… pleurait-elle.


- Hé ma chérie regarde moi


- Je te jure… Cette fois-ci elle ne put pas terminer sa phrase


- Regarde-moi, avais-je dis en pressant un peu plus ses frêles épaules, sentant la tétanie musculaire jusque dans mes avant-bras, calme-toi. »


Tout en répétant qu’elle devait se calmer j’ai tourné la tête légèrement à droite et j’ai vu un bras, reste d’un corps, visible, sous un drap blanc taché de sang presque noir. Du sang qui avait déjà coagulé sur le tissu.


J’ai regardé plus en détail le bras pour voir apparaitre une alliance. Une alliance semblable en tout point à celle que j’avais offert à Mélanie le jour de notre mariage. Mes jambes n’ont pas tenue le reste de mon corps. Je me suis effondré, genoux au sol, mon cœur s’emballant un peu plus à chaque seconde. Je me suis hissé, pour ne pas dire ramper vers ce corps. Une ou deux personnes sont passées devant moi. Chaque fois qu’il passait je me tordais le cou pour essayer de voir, si par miracle, le drap n’allait pas se soulever. J’ai regardé au niveau de la poitrine, guettant le moindre mouvement sans jamais apercevoir le moindre soubresaut. Des secondes, qui me parurent des heures plus tard, j’étais devant ce bras, devant cette main. Plus de doute, ma femme, ma si douce femme, ma Mélanie était allongée, sans vie sur le sol. J’ai étouffé un premier cri avant de pleurer tout en soulevant le drap qui avait collé à la peau du corps, de celle qui riait encore une heure avant. Elle avait une partie du visage arrachée. C’était la dernière image que je garderais de ma femme. Une vision qui allait me procurer des réveils nocturnes terrifiants, encore aujourd’hui.


Le reste de la soirée est toujours encore flou. Je sais que Fred est venu m’aider à me relever et j ’ai terminé ma nuit dans le hall d’un hôtel de la Côte transformé pour l’occasion en hôpital de fortune. Les femmes de chambres, les cuisiniers, tout le monde avait revêtu un uniforme qui n’était pas le leur. Ils étaient devenus pour une nuit, les anges qui allaient veiller sur les blessés légers et les familles des victimes. Plus tard dans la soirée, des psychologues avaient rejoint les rangs, et évidemment le lot de vautours qui allaient avec. Les médias, qui venaient interroger les gens qui avaient perdu un ami, un frère, un fils, un père, une mère, une fille… Caméra sur l’épaule, se délectant de chacune des trouvailles macabres. Une chaine de télévision avait même dû présenter des excuses publiques pour leur manque de professionnalisme. Je hais cette profession. Plus le scoop est macabre, plus ils pensent « Super, on va faire une belle émission avec un joli audimat ». La seule pensée de leurs réunions me donne encore envie de vomir. J’aurai envie de vous dire que je sais que tous ne sont pas comme eux. Comme les corbeaux noirs qui viennent bouloter les restes d’une carcasse encore fumante, mais ce n’est pas possible.
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Trois jours plus tard, Mélanie était enterrée dans notre petit village natal. L’Eglise était pleine. La famille, les amis, les voisins, et même des inconnus étaient venus lui dire un dernier adieu. J’ai même revu des compagnons d’infortunes de cette nuit, venus me soutenir. Fred, Alice et Claire était au plus proche de moi. J’ai pu compter sur eux tous les jours pendant plus de deux semaines. Ils m’amenaient chaque jour de la nourriture, qui finissait à la poubelle, faute de faim. Ils ont géré mes affaires d’une main de maître et ont recueillis tous les mots de condoléances que je recevais chaque jour. Je sais que les gens font cela pour montrer leur soutien, mais lire chaque jour des dizaines de courriers de clients vous présentant leurs soutiens, leurs pensées, leur tristesse, leur accompagnement, leur présence vous enfonce un peu plus dans les méandres de l’horreur. Je sais que peut-être vous allez vous poser la question à la lecture de cette lettre, mais je jure devant Dieu, si tant est que je puisse encore y croire, que je n’ai jamais éprouvé la moindre jalousie que le sort ait épargné Claire plutôt que Mélanie. J’ai même la conviction que Mélanie a sacrifié sa vie pour celle du petit monstre d’amour. Comment croire en Dieu, quand on voit de telles horreurs ? La Bible nous enseigne que Satan est le prince de ce monde… Mais si on admet l’existence du diable sur terre, on doit admettre aussi l’existence d ’un Dieu. Aujourd’hui j ’ai la certitude qu’il existe au moins un diable dans notre monde, mais j’y viendrai un peu plus tard. Pendant plus d’un mois, je me suis coupé des réseaux sociaux, de la télé et des journaux. Quand on lit que certains crient au complot, que tout est faux, j’ai juste envie d’aller les chercher par la peau du dos et leur enfoncer la tête sous la terre qui recouvre désormais le corps de celle qui partageais ma vie. J’ai échappé aux hommages des politiciens, et refuser des interviews des charognes qui me proposaient même de l’argent en échange d’une exclusivité. J’ai dû changer de numéro de téléphone, et j’ai bien failli déménager, au moins le temps que tout se passe, et se calme.


La première fois que tout a basculé, la fraicheur de l’Automne venait taper à la porte. Au moins d’Octobre, le 11 Octobre 2016, pour être précis, j’ai pris la décision de sortir prendre l’air. Jusqu’alors, mes seules sorties se résumaient à une visite au cimetière pour arroser les plantes, et m’asseoir devant la tombe de Mélanie, à qui je racontais mes journées, et à qui je confiais mes humeurs du jour. Mais ce jour j’ai eu besoin, presque attiré par une force mystérieuse, de sortir ailleurs, d’aller dans un endroit encore presque inconnu pour moi. Un des derniers vide grenier de l’année, quartier du port, avait retenu mon attention. J’arpentais les étales, essentiellement couvertes de vieilleries, dont la simple idée de les proposer à la vente était une honte. Des vieux machins, comme disait ma mère, à peine dépoussiérés, que tu vas acheter pour les entasser dans ta poussière, jusqu’à ce que tu les proposes à ton tour à de nouvelles molécules de poussière. Ce qui, reconnaissez-le, est assez vrai. A une des extrémités se trouvait un banc, face à une rangée de bateaux dont les mouvements au rythme des vagues donnaient l’impression d’une danse. J’ai pris la décision de m’asseoir, et de profiter d’une brise fraiche, et d’un soleil assez doux.


J’ai pris une grande inspiration, qui me fit presque mal aux poumons.


J’ai alors pensé « Ca doit être la première fois que tu respires aussi profondément depuis le mois de Juillet ». A y réfléchir, c’était la vérité.


J’ai même pensé un court instant que peut-être le temps commençait doucement son œuvre sur mon deuil. La brise semblait me caresser doucement la joue droite en murmurant « IL est temps de recommencer


à vivre Eric » Une voix grave, à la tonalité bariton me sortit de ma méditation


« Belle journée pour prendre l’air, n’est-ce pas ?


- Oui, en effet, répondis-je poliment mais sèchement pour couper court


à toute discussion.


- On prend trop peu de temps pour profiter des choses simples que nous offre la vie.


- Très vrai, dis-je tout en me retournant pour voir qui était mon interlocuteur » C’était un homme, assez âgé, plus proches des 80 ans que des 60, en costume noir, cravate blanche impeccable et petit chapeau, couvrant une chevelure poivre et sel. Il avait les trais fins, des traits qui ne correspondait pas du tout avec sa voix. On aurait dit un petit vieux sortis d’un autre temps.


« On prend trop peu de temps pour apprécier le moment présent, et souvent, on pleure les moments passés, ajout a-t-il.


- Oui, les moments présents deviennent ensuite des moments passés, répondis-je


- Et on finit par oublier le passé, vouloir que le présent passe vite. Et quand arrive le dernier âge, on pleure de retrouver les moments partis trop vite.


- Parfois on donnerait n’importe quoi pour retourner dans le passé, changer une petite chose et être plus attentif et reconnaissant de ce que la vie nous offre.


- Je m’appelle Aristide Chauret, ravi de bavarder avec vous.


- Eric Darlène, plaisir partager, dis-je, tendant la main »


Mon nouvel ami me tendit la main également. La poignée de main, non plus, à l’instar de la voix, semblait ne pas correspondre avec le personnage. « Encore une impression due à ta formidable sociabilité Darlène » avais-je pensé.


« Je viens ici presque tous les jours, à cette heure-ci. C’est la première fois que je vous vois. Pardonnez mon impolitesse, mais vous êtes du coin ?


- Pas du tout, je suis plutôt du quartier Nice promenade, mais j’avais envie de casser la routine et besoin de m’aérer l’esprit.


- Vous savez à quoi je pense ? interrogea le vieil homme.


- Non, pas du tout, répondis-je à voix haute tout en pensant, espèce de vieux fou, je te connais depuis moins de cinq minutes et tu veux que je devine tes pensées ?


- Qu’est ce qui nous amène, tous les deux à nous rencontrer aujourd’hui ? Parfois je regarde les gens dans la rue et je me pose la question suivante : Quel est le parcours de vie de cette femme, de cet homme, pour que nous soyons amenés à nous croiser, aujourd’hui, maintenant ?


- Il m’est arrivé de me poser la même question, plus jeune, répondis-je. Et c’était vrai.


- Vous voulez en parler ? demanda-t-il


- J’ai perdu ma femme pendant les attentats du 14 Juillet. Les mots étaient sortis de ma bouche sans que j’y prête attention. J’étais en train de me confier à un type que je ne connaissais même pas.


- OH, je suis désolé de l’apprendre jeune homme. Du coup, je suis désolé d’avoir parlé du passé, du temps qui passe. Je ne savais pas.


- Vous venez de le dire, vous ne saviez pas. En repensant au passé, il y a des choses que je changerais, ce fameux soir, tellement de choses. Et pas que ce soir-là d’ailleurs »


J’ai repensé à toutes nos disputes, tellement ridicules pour des broutilles, et je mettrai ce temps à contribution, pour l’embrasser, pour la serrer dans mes bras, pour lui faire l’amour, pour lui dire à quel point elle compte pour moi, à quel point je l’aime. A quel point elle me manque quand elle part au travail, quand elle n’est pas contre moi. A quel point son parfum me manque, à quel point ses baisers me manquent. Son rire, son sourire en coin quand elle trouve une de mes blagues nulles mais qu’elle ne veut pas me faire de peine ou me contrarier. Je pourrai vous écrire une liste aussi longue que l’encyclopédie Universalis.


« Et si, je vous donnais la chance de changer le déroulement de cette soirée ? lança Aristide


- Vous vous moquez de moi monsieur, ce n’est pas très sympathique de votre part.


- Je n’y met qu’une seule condition cependant, personne ne doit être tué, vous ne devez pas changer le cours de l’histoire, et le plus important, vous ne devez pas vous rencontrer vous-même, ni parler à un membre de votre famille. Disons que ce sont les règles qui sont fixées. » Et, je me suis surpris à rentrer dans son jeu et à lui répondre


« Je dirais que je serais prêt à respecter n’importe quelle règle, pourvu que je puisse récupérer ma femme.


- Et bien jeune homme, commença le vieil homme en se levant, ce soir, laisse toi aller dans les bras du sommeil, et change ton passé. Mais souviens-toi, ne change que ce qui est nécessaire à ton propre salut. Je m’excuse, mais ma prostate prend une place non négligeable et je dois retourner chez moi, à mes petites affaires »


Tout en repensant à ce que je pourrais faire, si la chance m’était donnée de changer les choses, j’ai regardé Aristide Chauret s’éloigner de moi, avant de me rendre compte, qu’il avait oublié une montre sur le banc. Je me suis levé tout en gardant la silhouette fine et longue dans le champ de vision. Je prenais une petite foulée pour lui rapporter son bien quand un bus passa à seulement quelques centimètres de mon nez, manquant de m’enlever un bout de ventre, qui était avec l’âge, plus avancé que mon nez, quand on me regardait de profil. Une fois le bus passé, j’avais perdu de vue le vieil homme. J’ai remis la montre dans ma poche et j’ai repensé à ce qu’il m’avait dit, sur ses passages quotidiens ici.


Le soir venu, probablement un peu perturbé par ma rencontre de la journée, ma première remise en selle dans l’univers étendue du post 16 Juillet 2016, je me suis mis dans mon fauteuil et pris ma tablette. J’ai tapé « attentat du 16 Juillet Nice » et j’ai parcourus quelques articles, avant de finir sur Wikipédia. Passé une heure du matin, la fatigue aidant et le ridicule de la situation ayant eu raison de moi je suis parti me coucher. « Pauvre imbécile, à quoi tu pensais ? Tu y as cru ? » Oui j’y avais cru, l’espace d’un instant, coincé dans le passé, j’avais cru aux dires du vieux fou. Quand on est dans la peine et dans la détresse, on est capable de tout croire ou de tout essayer pourvu qu’on ait le sentiment d’avoir tout essayé. Et c’est une chose que les voyants et les pompes funèbres ont bien compris. Sur ces pensées, j’ai fini par trouver le sommeil.
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J’ai ouvert les yeux, au milieu de la ville, titubant, comme si je venais de faire un malaise. Pendant quelques secondes, dix tout au plus, j’ai été envahi de vertiges, comme si je venais de passer un cycle intensif dans une machine à laver le linge, celles que l’on trouve dans les lavomatiques. Je me suis mis à genoux, j’ai un pris une grande inspiration. L’air semblait chaud, comme une soirée d’été, presque brûlant même lorsqu’il s’engouffrait dans mes poumons, apportant l’oxygène nécessaire, pour que je reprenne mes esprits, juste avant de vomir. La dernière fois que j’ai vomi, c’était le 14 Juillet 2016, au milieu d’une foule abasourdie. J’ai effleuré ma poche pour en sortir mon téléphone, qui ne s’y trouvais pas. J’ai regardé ma montre. 21h00 exactement. J’ai regardé autour de moi pour y voir des gens en pantacourt, en chemisette, des femmes en robes, en débardeur et quelques enfants avec des petites vestes légères. Comme je l’ai déjà écrit précédemment, quand le malheur et la peine vous frappe, vous êtes capables de croire n’importe quoi, pourvu que vous y trouviez une minuscule lueur d’espoir. Et si ce vieux fou m’avait réellement offert une chance de changer mon passé ? Je me suis relevé, et je me suis mis debout, tout en regardant autour de moi, et j’ai fermé les yeux. Je me suis imprégné de l’air ambiant, de cette douce odeur de mer, odeur iodée qui vient vous chatouiller les narines et déposer une fine couche de sel sur les lèvres. Je me suis dirigé vers un couple d’hommes d’âges mur qui était juste à côté de moi.


« Excusez-moi, je vais peut-être vous poser une question qui peux vous semblez étrange, mais, quel jour sommes-nous ? demandai-je un peu gêné.


- Vous allez bien monsieur, vous semblez perdu, et vous êtes d’un pâle, assez effrayant, sans vouloir vous manquer de respect, me répondis le plus jeune.


- Disons que j ’ai eu une journée assez difficile, longue et qu’elle m’a fait perdre la notion du temps.


- Nous sommes le 14 Juillet, commença alors le plus âgé des deux hommes. Vous êtes sûr que tout va bien ?


- Oui, je pense que tout…va bien. Je… heu, vous remercie, et je vous souhaite une bonne soirée, et surtout, je veux dire… ne vous attardez pas trop dans les environs ce soir ?


- Ah oui ? pourquoi ?


- Ils annoncent une énorme tempête de vent et des risques de grêle sur cette partie de Nice.


- Ah oui ? Vous bossez à la météo ?


- Oui, dis-je en reprenant mes esprits. Il se peut même que le feu d’artifice soit annulé. Nos services sont en relation avec la mairie en ce moment. Bonne soirée monsieur »


Je ne pris pas la peine de m’attarder plus que de nécessaire, et repris mon chemin jusqu’à ce que je puisse voir à quelle rue je me trouvais. Quand j’y repense. Dire que je travaillais à la station météo. J’ai dû leur paraitre bien louche. Mais peu importe, si j’avais pu sauver aussi deux autres vies, c’était tant mieux.


Je sais que le camion est garé dans un coin, quartier Auriol, et que c’est un engin de location de la marque Renaut. J’ai moins d’une demi-heure pour me rendre sur les lieux et trouver quoi faire. Je pourrai appeler ma femme pour lui dire de ne pas quitter l’appartement. Je pourrai appeler Fred, au même m’appeler moi-même, mais impossible qu’ils ne me croient. Sans compter que je romprais les règles de Chauret. Je ne me vois pas m’appeler moi-même en me disant « Hey, salut c’est moi, enfin c’est toi mais une version du futur. Un vieux fou me donne une chance de réparer le passé, alors, ne laisses pas partir ta femme, elle va se faire tuer dans un attentat… » Je pourrai aussi appeler les flics, à condition que je trouve un téléphone, ou une personne qui voudrait bien m’en prêter un, ou alors simplement en voler un. Mais si je me prends un bon crochet du droit, je vais dormir pendant quelques heures et finit la soirée. Si je vais directement au commissariat, je vais finir en prison, à condition qu’ils me prennent au sérieux et tôt ou tard je finirai par rencontrer mon autre moi-même et là, ce sera une belle merde. Ma seule solution est d’aller directement sur les lieux où le camion est garé, et le saboter. Je pourrai aussi tuer le terroriste mais je ne sais pas à quoi il ressemble et je risquerai de me prendre une balle dans la tête, ce qui ne servirai à rien. Et là, à cet instant je me suis mis à penser que dans cette éventualité, je serai juste aux côtés de ma femme, réunis… Mais j’avais aussi une chance de sauver plus de 80 personnes, et autant de familles, encore plus d’amis, encore plus de proches. La seule solution, alors envisageable dans un laps de temps aussi court était de saboter le camion, afin qu’il ne puisse pas démarrer.


Je me suis mis à courir de plus en plus vite vers le bout de la rue, et j’ai pris à droite sur le boulevard Auriol, pour le remonter. J’avais une chance sur deux pour que le camion soit sur ma montée, mon instinct me dictant de courir dans cette direction. C’est incroyable de voir à quel point nos sens s’aiguisent dans de pareilles circonstances, à quel point ce sixième sens auquel je crois depuis toujours se déclenche avec la montée d’adrénaline. J’ai lu quelques études sur le sujet, mais comme il n’y a aucune preuve scientifique, les scientifiques passent pour des illuminées et sont vite mis au banc par leurs pairs, mais que voulez-vous c’est notre société qui veut cela. J’ai écrit plus haut que la chance n’existait pas, et que si ce soir j’avais pu prendre la bonne direction, c’était, guidé par ce sixième sens, par le désir de sauver ma femme, de sauver Clair et d’empêcher toute ces personnes de mourir. Au loin j’aperçu un camion de la marque Renault, correspondant aux images que j’avais vu la veille. 21h10. Je savais aussi que le terroriste, avait pris les commandes de son engin de mort autour des 21 h30. J’avais vingt courtes minutes pour saboter le poids lourd, sans me faire voir.


J’ai longé le trottoir, sans trop me précipiter, afin de ne pas attirer l’attention des voitures qui passaient, sachant pertinemment qu’aucune ne ferait attention à moi. Mais vous connaissez l’histoire. Dès que vous devez vous montrer discret, vous avez l’impression que tout le monde vous regarde et sait que vous préparez quelque chose. Le moment était aussi venu de choisir mon mode opératoire. Crever les roues du camion ? Exploser une vitre ? Vider le réservoir ? N’ayant aucun outil tranchant sur moi, il me semblait que la seule alternative était de dégonflé les pneus du camion. Je me suis penché vers les roues du camion et j’ai dévissé lentement le bouchon de valve. Mon cœur a accéléré, mes mains tremblaient tellement que j’vais du mal à rester concentré sur ma cible. J’ai pris plusieurs inspirations longues, tremblantes, sans résultat. Plus les secondes passaient et plus je tremblais. Une fois le bouchon au sol, j’ai appuyé de toute mes forces sur l’embout, sans que le moindre sifflement se fasse entendre. « Impossible de dégonflé ces putains de roues » avais-je grommelé. Pris par la panique, je me mis a sentir des larmes couler le long de mes joues. Je me suis relevé et ait réfléchis une seconde. J’ai enlevé mon t-shirt que j’ai roulé autour de ma main avant de frapper la vitre du camion, côté passager. A part sentir une douleur dans mon poignet, rien d’autre. La vitre était intacte. J’ai alors défait ma montre pour m’en servir comme d’un poing américain. J’ai armé mon poing et frappé de toute mes forces. La vitre s’était brisée en son centre, exactement là où j’avais frappé. Le long de ma main coulait maintenant une chaude trainée de sang frais. J’ai entouré à nouveau ma main avec mon t-shirt, pour extraire un morceau de verre pointu. Ma main me faisait souffrir, mais je n’y prêtais aucune attention. Je me suis mis accroupi contre les roues et j’ai envoyé plusieurs coups en direction des pneus avec ma nouvelle arme. Au bout du troisième coup, un filet d’air vint me caresser la joue, soulevant mes cheveux couverts de sueurs. Si les circonstances n’avaient pas été celles qu’elles sont, j’aurai même trouvé cela agréable. Et d’ailleurs, j’avais trouvé cela agréable dans le sens où ce filet d’air signifiait que j’avais réussi mon entreprise.


J’ai répété l’opération sur l’autre roue avant, côté conducteur et sur les quatre roues arrière. Chaque fois, le filet d’air semblait plus frais. J’ai lâché le morceau de verre, couvert lui aussi de sang, avant de dérouler le t-shirt. Ma main était couverte de sang, s’échappant à la fois des phalanges et du dessus. J’ai déplié mes doigts pour voir qu’une entaille béante suivait le chemin de la fameuse ligne de vie, si chère aux voyantes. J’ai ramassé instinctivement le reste de mon t-shirt et le morceau de vitre rouge avant de prendre mes distances. Je me suis assis dans un petit renfoncement et j’ai posé la tête, exténué, couvert de transpiration, contre un des tableaux de relevé de compteur de gaz d’un bâtiment. J’étais pris à nouveau de vertiges, d’envie de vomir et de frissons. Je ne savais pas si cela venait de ma course effrénée pour arriver à temps au camion, si c’était la quantité de sang que j’avais perdu, mais j’éprouvais le besoin de fermer les yeux. Je n’avais plus le force de me lever. J’ai aperçu au bout de quelques minutes une silhouette s’approcher du camion et se mettre à courir ensuite après avoir fait demi-tour. Puis j’ai fermé les yeux et sombré. Je me suis réveillé dans mon lit, dans mon appartement. J’ai regardé l’heure en face de moi. Quatre heure du matin. Ce n’était qu’un rêve. Il m’avait paru si réel pourtant. J’ai pensé que j’étais un imbécile d’avoir cru en ce vieux fou. Je me suis surpris à esquisser un sourire moqueur. Je pensais à ma femme, et j ’ai senti quelques larmes perler sur mon nez. Je me suis tourné, et j’ai vu une masse à côté de moi sous la couette.


« Mais bordel de…, dis-je en bondissant hors de lit avant de chuter, les fesses au sol.


- Hé, hé, calme-toi me dis une voix très familière. »


La lumière s’alluma et le visage de Mélanie apparu devant moi, ses yeux bleus me fixant, l’air inquiet.


« Hey, ça va ? Tu as dû faire un cauchemar. Ho, ce que tu es blanc, on dirait que tu viens de voir un fantôme, ajouta-t-elle en souriant. » Son sourire, son si joli sourire, ces yeux bleus, ces cheveux brun, décoiffés par une nuit de sommeil. C’était bien elle, devant moi, sa nuisette dévoilant son épaule, et une partie de sa poitrine. Mélanie était là, devant moi. Je me levai d’un coup sec, et je me jetai presque sur le lit afin de l’étreindre, de la serrer fort contre moi, laissant les larmes couler à nouveau. J’avais bel et bien obtenu une chance de tout changer, de changer ma vie, celle de ma femme.


« Doucement, tu vas finir par me faire mal à me serrer comme ça, dit-elle, me caressant les cheveux. » C’était une sensation si agréable de sentir ses doigts passer dans mes cheveux. Son corps sentait bon la crème à la noix de coco qu’elle se passait après la douche pour garder une peau douce et hydratée. Je me nichai dans son cou, l’embrassant, la reniflant.


« Ce n’est rien, tu as dû faire un cauchemar, rendors-toi maintenant, tout va bien » Oh que oui ! Tout allait tellement mieux maintenant. Tout allait aller tellement bien. Cette nuit, je me suis collé à elle, je ne l’ai pas lâché du reste de la nuit, passant mes bras autour d’elle, juste en dessous de ses seins. J’ai passé un des meilleurs moments de ma vie. C’est quand vous avez perdu ce qui vous ait le plus chère que vous vous rendez compte à quel point il vous manque. Une expression classique, une expression presque clichée, mais tellement réelle, croyez-moi.


Au petit matin, je me suis précipité sur mon téléphone. J’avais oublié l’espace d’une fin de nuit, l’attentat du 14 Juillet 2016, et je voulais savoir si j’avais réellement empêché la mort de plus de quatre-vingts personnes, si j’avais eu la chance de devenir un héros, un héros qui resterait à jamais inconnu et secret. J’ai tapé, non sans appréhension


« attentat du 14 Juillet » sur Google. Aucun résultat. J’ai vérifié la même information sur mon ordinateur portable. Aucun résultat ensuite.


J’avais déjoué un attentat, moi une personne lambda. J’étais fier de moi. Je me suis dirigé vers la cuisine, pour préparer le petit déjeuner pour ma femme. J’avais juste envie de retourner dans le lit et de profiter de la chaleur de son corps, mais lui préparer le petit déjeuner est une des choses, qui peut vous paraitre banal, mais qui m’avait le plus manqué.


J’ai allumé la cafetière et j’ai mis deux bols que la table de la cuisine.


J’ai sorti le beurre et la confiture et chercher du pain sur le plan de travail de la cuisine, sans succès. J’ai pris ma veste et mis une paire de chaussures avant de sortir sur le palier. J’ai pris l’ascenseur. Une fois dehors, j’ai respiré à plein poumons. L’air était frais et doux. J’avais l’impression de renaître, de me réveiller d’un mauvais rêve. Tout ce que je voulais maintenant, c’était profiter de cette deuxième chance que m’avais offert la vie, ou du moins Cholet. Je devais le remercier. « J’irai demain, à sa rencontre. Un remerciement est le moins que je puisse faire ». Je suis rentré dans ma boulangerie habituelle, qui semblait sentir encore meilleur que d’habitude et commander deux baguettes.


« Pas trop cuite c’est ça ? me demanda la boulangère.


- Exactement, comme d’hab, dis-je en souriant »


J’ai payé et je suis parti.


En entrant à nouveau chez moi, j’ai vu Mélanie, blême, près du téléphone. Encore euphorique de ma nouvelle vie, je n’y ai pas prêté beaucoup d’attention et je me suis dirigé vers elle, les baguettes à la main et la veste encore sur moi pour l’embrasser.


« J’ai une mauvaise nouvelle à t’annoncer, commença-t-elle la voix à peine audible. » Peu importe, elle ne pouvait pas plomber une si belle journée qui commençait. Je suis resté silencieux, tout en la fixant. J’ai compris que c’était vraiment sérieux quand j’ai aperçu les premiers signes physiques de sanglots. Elle reprit


« Fred… il s’est suicidé cette nuit…la police vient de le retrouver.


C’est… sa voisine qui vient de m’appeler. Ton numéro était inscrit en


ICE sur son calepin… » Je suis en premier lieu resté abasourdi, totalement idiot devant une telle nouvelle.


« Mais, enfin, pourquoi aurait-il fait cela ? En changeant le cours des choses, j’ai… »


Je me suis arrêté dans mon élan. En crevant les roues du camion, Claire et Mélanie sont allés au feu d’artifice et sont revenues. Comme une soirée normale finalement. Pourquoi, est-ce que. C’est à ce moment que j’ai appris ce que des mots comme « le destin », comme « l’effet papillon » cachaient comme sens. J’ai demandé à Claire de se calmer et je lui ai raconté mon histoire. Celle que je vivais depuis plusieurs mois, dans le deuil. Elle a eu du mal à me croire, mais s’y est faite, enfin, je le pense. Et elle m’a raconté, ce qui s’était passé entre le 14 Juillet 2016 et aujourd’hui, le 12 Octobre 2016. J’avais, effectivement éviter un attentat le soir du 14 mai, le jour de la rentrée, un homme du nom de Lahouaieij s’était fait exploser dans un collège, causant la mort de plus de deux cents personnes. Des jeunes collégiens, des parents et des enseignants avaient trouvé la mort, dont Claire et sa mère Alice. Nous étions allés aux funérailles, et depuis, Fred était prostré chez lui, refusant de voir qui que ce soit. Il refusait de nous voir, même nous, et avait même dit à Mélanie qu’il aurait préféré que ce soit nous, dans les cercueils sous terre. Mélanie ne lui en avait pas tenu rigueur. Et comment le pouvais-je moi ? Une fois, peut-être je m’étais imaginé à la place de Fred et Alice, ce soir-là, debout sur le trottoir entrain de les regarder pleurer leur fille pendant que moi, j’aurai serré la main de ma femme, les yeux remplis de larmes devant ce spectacle affreux. J’avais sauvé la vie de ma femme, ma vie, et celles de 80 personnes. Mais j ’avais aussi participé à faire le double de victimes, et détruis la famille de mon meilleur ami.


Je me suis mis en tête d’aller à la rencontre de Chauret, afin de trouver une sortie différente. S’il m’avait accordé une fois le droit de changer mon avenir, alors, il pourrait le faire une seconde fois. Du mois c’est ce que j’avais espéré.


Cet après-midi du 12 Octobre, je me suis rendu au port, et je me suis assis sur le même banc. J’avais pris la montre oubliée par le vieil homme, que j’avais glissé dans ma poche. L’air était frais, comme celui de la veille, enfin, celui de la veille pour moi, un 11 Octobre qui n’avait jamais existé pour personne d’autre que moi, et éventuellement pour Chauret. Je m’impatientais quand je vis un homme s’asseoir à côté de moi. C’était un homme jeune, la trentaine en costume noir, les trais fins et les yeux verts. Il devait bien mesurer un bon mètre quatre-vingt-dix et peser quatre-vingts kilos.


« Je suis désolé monsieur mais j’attends quelqu’un, dis-je en essayant de ne pas paraitre trop sec dans ma voix.


- Je sais. Et il se pourrait même que ce soit moi que vous attendiez.


- Je ne crois pas, j’attends un certain Aristide Chauret.


- C’est donc bien moi que vous attendiez monsieur, répondis mon interlocuteur avec une voix posée et basse.


- N’importe quoi. Je m’excuse par avance mais je n’ai pas le temps ni l’envie de jouer aujourd’hui, répondis-je sèchement, à limite de l’agressivité.


- Tous le monde court après le temps. Personne ne prend plus le temps de profiter du moment présent et de prendre le temps de regarder le temps passer.


Mais, je… enfin vous, bafouillai-je »


Comment était-il possible que je me trouve devant une personne qui hier paraissait être plus proche de la fin de sa vie que de son commencement, pour aujourd’hui, le lendemain, me retrouver devant une personne plus jeune ?


« Le Aristide d’hier était celui d’un autre temps, d’un temps dans lequel vous aviez perdu votre femme. Je suis toujours Aristide Chauret, mais celui de votre nouveau temps. Vous, les humains, ne comprenaient tellement rien à la notion du temps, se mit-il à sourire, d’un sourire sarcastique. »


Je restai sans voix au départ, quelques secondes, avant qu’il ne reprît


« J’en veux pour preuve, ma montre, oubliée, hier selon votre notion du temps, que vous avez aujourd’hui dans votre poche. » Je sorti la montre de ma poche, la fixant, sans me rendre compte au premier abord que l’heure indiquée n’était pas juste. Je la tendis à Chauret.


« Voyez-vous, monsieur, en remontant cette montre, je peux vous renvoyer à nouveau le soir du 14 Juillet, et vous offrir une nouvelle chance de changer le passé. Mais la première fois était gratuite, la deuxième ne le sera pas.


- Dites-moi ce que vous voulez.


- Vous êtes bien certain de vouloir à nouveau prendre le risque d’aggraver les choses. Peut-être que cette fois, vous allez faire différemment mais qu’à votre réveil, un enchainement de faits aura provoqué une guerre mondiale. On ne joue pas avec le temps, sans prendre des précautions.


- Je vous le répète, demandez-moi ce que vous voulez.


- Voyez-vous, mon employeur est friand d’âmes tourmentées.


- Si vous me garantissez qu’il existe une façon de sauver à la fois ma femme et la famille de mon meilleur ami, je vous donne mon âme.


- Attention ceci n’est pas un jeu. Au moment où vous donnerez votre accord en pleine conscience, il n’y aura plus aucune façon de revenir en arrière.


- Je vous l’ai déjà dit, je suis prêt à tout.


-Une des règles que je vous ai imposée était de ne pas prendre de vie directement, disons que je peux éventuellement vous autoriser une entorse à cette règle. Si vous supprimez le terroriste avant qu’il ne prenne son camion, vous pourrez alors effectivement sauver la vie de votre femme et celle de vos amis.


- Et ça veut dire quoi être friand d’âmes tourmentées ?


- Vous donnez le droit à mon employeur de disposer de votre âme à sa guise.


- Vous pourriez être un peu plus clair ?


- Le jour venu, durant lequel vous devrez payer votre dette, mon employeur viendra vous chercher pour vous emporter, autrement dit, le prix à payer est votre vie, dit Chauret en souriant, découvrant une dentition blanche et impeccable.


- J’accepte dis-je sans réfléchir, prêt à tout pour remettre les choses comme elles devraient être.


- Je vais vous offrir alors un troisième 14 Juillet 2016, alors. Ce soir, quand vous serez chez vous, prenez de quoi travailler correctement, cette fois »


Puis Chauret se leva et parti, dans laisser sa montre cette fois. Le soir venu, j’avais dans ma poche un pistolet à plombs destiné au tir sportif, que j’avais acheté le jour même à un particulier sur le boncoin. J’avais conscience que ce devait être une arme volée mais je m’en fichais, étant donné que ce 12 Octobre 2016, allait vraisemblablement être effacée de l’histoire. Une fois les vertiges identiques à mon premier voyage venus, je me suis avachi dans mon fauteuil. J’ai ouvert les yeux dans la même ambiance que la veille. Et ainsi commença mon troisième et dernier 14 Juillet 2016.
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J’ai ouvert les yeux, dans une chaleur humide, identique à la veille. J’ai dessuite mis la main sur ma poche, afin de pouvoir sentir le pistolet, dans ma poche. Il était là, collé à ma cuisse. Mon seul ami pour cette soirée, pour ce jeudi. Maintenant que j’avais fait les vérifications, il me fallait savoir avec précision l’endroit où je me trouvais. Je devais au moins trouver le nom de la rue. C’est stupide, si j’avais su, j’aurais embarqué mon téléphone, ou au moins une carte de la ville. Je suis sûr que certains de ceux qui liront cette lettre se diront la même chose. A ceux-là, je leur répondrai que c’est comme quand vous regardez un jeu à la télévision. La plupart du temps vous avez les réponses et vous ne devez pas réfléchir plus de quelques minutes afin de trouver la bonne réponse. Toujours plus facile quand on a le recul nécessaire, et surtout quand nous ne sommes pas dans ce que l’on appeler « Le feu de l’action ». Et, moi, ce soir, j’y étais. Avec deux rôles importants. Le premier était d’annuler les conséquences de l’annulation de l’attentat du 14 Juillet, et la deuxième, de faire échouer ce même attentat. La seule solution était la mise à mort du terroriste. En soit, vu ce que cet ignoble individu avait infligé comme douleur aux familles, que ce soit dans ce présent ou dans celui que j’avais vécu avant, je n’éprouvais aucune peine à l’abattre. Dans la réalité, je prenais doucement conscience que j’allais ôter la vie d’un homme, la vie d’un homme qui a l’heure actuelle, n’avais encore rien fait, du moins n’avait pris aucune vie. J’ai pensé l’espace d’un court instant que peut-être je pouvais le raisonner, mais je prenais, comme avec le fait de le dénoncer à la police, le risque que les choses ne tournent pas en ma faveur. Je devais tuer pour sauver. Un rapide coup d’œil me fit prendre conscience que le destin, ou dans la présente Aristide Chauret, m’avais simplifié les choses, encore plus qu’hier. J’étais de l’autre côté de la rue Auriol, et j’avais dans ma ligne de mire le camion Renault. J’ai jeté un coup d’œil à ma montre. 20h50, soit dix minutes plus tôt. Le temps de préparer mon coup, tranquillement. Du moins aussi tranquillement que l’on peut préparer le meurtre d’un homme. « Le meurtre d’un monstre tu veux dire » pensai-je pour me donner du courage. « Le meurtre du terroriste qui a gâché ta vie, et celle de tes amis » dis-je à voix un peu plus haute. J’ai fermé les yeux quelques secondes, pris des respirations de plus en plus calmes et profondes. Je suis resté ici plusieurs minutes, en attendant 21h32.


21h10. Au loin j’ai vu une silhouette s’approcher du camion, puis disparaitre, caché par celui-ci. Impossible de savoir s’il s’agissait de l’homme que j’attendais. Je me suis approché lentement, pour apercevoir une silhouette et des vêtements que je connaissais très bien. C’était moi, le moi d’hier soir, couvert de sueur, paniqué. Je devais alors l’arrêter, lui aussi, pour que les conséquences ne soient pas les mêmes. Si le terroriste arrivait et voyait son camion abîmé, il prendrait la fuite et irait se faire sauter deux mois plus tard dans un collège. Je n’avais plus que quelques minutes pour me faire disparaitre. Je n’avais pas d’autre choix que de supprimer mon autre moi. A ce moment, je n’ai pas pensé à ce qu’aurait pu déclencher ma mort, dans le passé. Un paradoxe temporel ? Mourir par trois fois ? Le moi toujours à son domicile, devant la télé, le moi qui tentait de saboter l’engin de mort et moi, ici ? J’y ai pensé après, bien après, après le dénouement de cette histoire. Je me suis glissé derrière l’homme accroupi entrain d’essayer de percer une valve de la roue du camion, j’ai fermé les yeux, j’ai sorti mon arme de ma poche. Ma main tremblait de toute ses forces, provoquant des douleurs au poignet. Le pistolet semblait pesé vingt kilos, puis trente, puis quarante, entrainant mon corps entier vers le bas. J’ai inspiré, et j’ai pressé la détente, faisant éclater une détonation discrète qui raisonne encore certaines nuits dans ma tête, me réveillant en sueurs. En face de moi, gisait mon double, la tête dans une mare de sang. Come par réflexe, je l’ai porté et jeté dans un jardin par-dessus une haie. J’ai imaginé la tête des habitants le lendemain, découvrant un homme, un plomb dans la tête, le corps raide et blanc, complètement désarticulé dans leur jardin. Ce serait surement une personne sortant son chien avant d’aller travailler. Elle donnerait l’alerte, bloquant la rue pour la matinée. Pompiers, policiers et gendarmes s’efforçant de remettre en ordre, un quartier plutôt tranquille. Les gens, égoïstes, se plaindraient de ne pas pouvoir se déplacer, faisant abstraction de la mort d’un homme et du deuil d’une famille, pour leur petit confort. Je me suis mis à nouveau sur le côté, caché dans la pénombre, toujours tremblant. J’ai rechargé mon arme, et attendu patiemment. Les minutes passaient, tantôt filant comme des secondes, tantôt trainant comme des heures. 21h30, marchant, timidement, discrètement, Lahouaiej. Il avait un pantalon de jogging noir, et une veste à capuche. Capuche remontée, il marchait vers le camion. Je voulais être certain, à cent pour cent de ne pas me tromper. Je l’ai aperçu sortir un jeu de clefs, et regarder à droite et à gauche. Plus de doute possible, c’était bien lui. Je me suis approché discrètement, l’air de rien. Il m’a fixé le long de mon chemin. Je le surveillais du coin de l’œil, tremblant toujours, respirant rapidement, haletant, les cheveux trempés de sueur. Arrivé à sa hauteur j’ai à nouveau sorti mon arme et j’ai tiré à quatre reprises dans le bas de son corps. Il s’est effondré, hurlant de douleur. IL me fixait de ses yeux, tout en essayant de se redresser.


« Espèce de fils de pute, tu as gâché ma vie ! lui ai-je dis, la bave aux lèvres, les yeux exorbités.


- Allah est bon, dans la mort il m’ouvrira ses bras, dit-il le teint blanc.


- Mon Dieu ne cautionne pas que tu prennes des vies innocentes.


- Et les guerres sur lesquelles vous fermez les yeux ? Vous avez apporté la guerre sur mes frères, j’apporte la désolation sur les vôtres.


- Qui es-tu pour décider de qui doit mourir ?


- Une question que je ne peux que te retourner. Tu es devant moi, et tu vas surement me tuer.


- Je ne suis personne. Je viens juste sauver ma famille et mes amis du malheur que tu t ‘apprêtes à jeter sur eux.


- D’autres frères frapperont, jusqu’à amener la guerre dans ton pays. Et ta femme, ta fille deviendront les jouets préférés… » Deux détonations, discrètes retentirent. Je venais de tirer les deux balles restantes dans la tête du terroriste. Je contemplais, de ma hauteur, le cadavre chaud, regardant le sang couler des plaies de ma victime. Le sang dégoulinant sur le trottoir, recouvrant celui de ma précédente victime.
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